
 

On a oublié qu'au XVᵉ siècle, il y avait des 
baleines dans le golfe de Gascogne, et une 
espèce de grand pingouin en France au début 
du Moyen-Âge. 

Les luttes contre le dérèglement climatique et contre l’effondrement de la 

biodiversité sont intimement liées. La protection et la restauration des 

écosystèmes sont nécessaires pour relever le défi climatique, et limiter la 

hausse des températures moyennes est indispensable pour préserver la 

biosphère, rappelle le GIEC. Pourtant, une étude de chercheurs franco-

canadiens montre une différence importante de traitement médiatique entre 

les enjeux liés au changement climatique et ceux liés à l’érosion de la 

biodiversité. Selon Auriane Clostre, directrice de l'impact chez Stim, 

professeur à l'ESCP, animatrice de la Fresque du Climat et de la Fresque de la 

Biodiversité, cette différence de traitement s'explique en partie par un 

mécanisme psychologique appelé « amnésie écologique ». 

L'amnésie écologique engendre l'inaction. Pouvez-
vous nous expliquer ce concept ? 
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Auriane Clostre : La notion d’amnésie écologique (shifting 

baseline syndrome en anglais) vient de Daniel Pauly, un biologiste franco-

canadien. En résumé, chaque génération prend comme référence l'état de la 

nature à sa naissance. L’amnésie écologique, désigne donc une sorte 

d’amnésie générationnelle : nous venons au monde et grandissons dans un 

environnement que nous considérons par défaut être la version du monde la 

plus complète qu’il y ait eu. Or, l'état de la planète n'est pas celui que la 

génération avant nous – ou celle encore d'avant – ont connu, compte tenu des 

ravages causés à la biodiversité ces 30 dernières années. 

En quoi est-ce problématique ? 

A. C : Le référentiel bouge en permanence : chaque génération accepte ainsi 

des situations de plus en plus dégradées. Si l'on se base sur les taux 

d'extinction des rapports de l’IPBES (Plateforme intergouvernementale 

scientifique et politique sur la biodiversité et les services écosystémiques), on 

se rend compte que nous avons connu sur les 200 dernières années un taux 

d'extinction bien plus catastrophique que lors de la crise Crétacé-Tertiaire. 

Dans notre imaginaire, cette période qui s'est étalée sur près de 10 000 ans, 

est une référence importante, car elle se caractérise par l'extinction massive 

de nombreuses espèces animales et végétales, dont les dinosaures. 

Cette amnésie collective est donc un frein à la 
mobilisation en faveur de la biodiversité ? 

A. C : On a oublié qu'au XVᵉ siècle, il y avait des baleines dans le golfe de 

Gascogne, et une espèce de grand pingouin en France au début du Moyen-Âge. 

Les enfants nés à la fin 90/début 2000, ne connaissent pas le phénomène des 

insectes écrasés sur les pare-brise… L'amnésie écologique engendre une perte 

de mémoire collective de l’état de dégradation des écosystèmes. Pour les 

enfants d’aujourd’hui, l’état de nature est celui de leur naissance. C'est par 

conséquent celui qu'ils vont vouloir défendre. Mais peut-on se satisfaire de 

ça ? Non. En Europe, continent qui a fait le plus vite reculer la nature, cette 

perte de mémoire, de savoir et de connaissance générationnelle, va jusqu’à 

impacter le vivre ensemble. On le constate avec les projets de 

https://www.ipbes.net/


réensauvagement. Quand on essaie de faire revenir des espèces (lynx, loup…) 

qui ont disparu depuis un siècle, ou lorsqu'elles reviennent seules, nous 

sommes confrontés à une levée de boucliers. Le simple fait de pouvoir vivre 

ensemble est contesté, alors que dans les zones où ces espèces n’ont jamais 

disparu, la question n’est pas un sujet. 

Pour sensibiliser au déclin de la biodiversité, on 
met en avant les risques économiques. Que 
pensez-vous de cette approche ? 

A. C : On entend souvent dire que 50 % du PIB mondial dépend 

« moyennement ou fortement » de la biodiversité. Mais tout n'est pas 

réductible à des pourcentages. Ce qui dépend directement de la biodiversité, 

c'est toute la chaîne agroalimentaire, et par conséquent la survie de 

l'humanité. Au-delà même du fait que poser une valeur sur la biodiversité est 

quelque chose qui pose question philosophiquement, le vrai sujet n’est pas 

celui des chiffres, mais celui des ressources. Même si le PIB ne dépendait qu’à 

5 % de la biodiversité, l'enjeu doit devenir prioritaire pour tous si l'intégralité 

de ces 5 % correspond à nos besoins vitaux (alimentation, eau, air de 

qualité…). On ne mange pas des Iphones et on ne respire pas des flux internet. 

C'est un peu la même analogie que fait Jean-Marc Jancovici avec l'énergie. Dire 

que l’énergie ne représente que 3 % du PIB mondial revient à dire que dans 

notre corps le cerveau ne correspond qu’à un infime pourcentage de notre 

poids. Sauf que sans cerveau, rien ne fonctionne. Ce qui est vrai concernant 

l'énergie, l'est aussi pour la biodiversité. 

L'amnésie écologique suffit-elle à expliquer que 
l'on parle plus du climat que de la biodiversité ? 

A. C : Non, on peut y ajouter deux facteurs aggravants. Le premier est la perte 

de connaissance : les gens sont capables d’identifier différents logos de 

voitures, mais ne savent pas reconnaître un oiseau ou une essence d’arbre. Le 

second : une perte d’expérience liée à l'urbanisation de nos sociétés. Les deux 

combinés conduisent à l’acceptation d’un état de dégradation. Ce n'est pas un 
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hasard si les agriculteurs ont été parmi les premiers à alerter sur la 

sécheresse et la dégradation des conditions. Ils expérimentent au quotidien, 

ils sont aux premières loges. Le détachement des populations les empêche de 

se rendre compte de l’apocalypse en cours côté biodiversité. Tout cela 

explique qu'on ait un tropisme « climat » aussi fort. 

Vous êtes professeur à l’ESCP et vous avez fondé le 
cours « Biodiversity, Society & Business » pour le 
Master en Management. Pourquoi ? 

A. C : Il manquait un syncrétisme entre des acteurs comme le Muséum 

national d'Histoire naturelle, qui rassemble des naturalistes et éthologues 

ayant une connaissance scientifique profonde de la biodiversité, et le monde 

économique, qui essaie de s’approprier le sujet. Le formatage des 

connaissances et des compétences font que ces mondes ne se parlent pas. 

L'urgence environnementale nécessite de repenser en profondeur les activités 

historiques des entreprises et les modèles industriels, et de réinventer des 

secteurs entiers. À travers ce cours j’essaie de faire la passerelle, une forme de 

traduction entre ces deux mondes. 

Chez Stim, vous accompagnez les entreprises à la 
transition environnementale. Quelle est votre 
approche ? 

A. C : On ne croit pas vraiment aux récits de transitions linéaires des 

entreprises : faire la même chose, en polluant et en émettant moins. Travailler 

sur l’optimisation de sa performance environnementale ne sera pas suffisant 

pour atteindre les objectifs fixés. C’est ce que nous appelons le mur invisible 

de la R&D : « une sorte de seuil, souvent implicite, auquel se heurtent les 

efforts de R&D des entreprises et qui semble infranchissable. » On plaide pour 

une transition de type « vases communicants ». Il faut tendre vers une forme 

d’ambidextrie : travailler l’optimisation de la performance en anticipant 

les évolutions métiers et entreprises. Fabriquer des voitures individuelles est 

une activité qui n’aura plus sa place en 2050 par exemple. 
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Vous proposez un compromis entre les techno- 
solutionnistes et ceux qui militent pour la 
décroissance ? 

A. C : Cette dichotomie est un argument fallacieux. Il faut se réinventer en 

profondeur. Je ne parle pas de faire un énième pari technologique qui nous 

permettra de patienter quinze ans, mais de modèles qui permettent de passer 

à l'échelle autour de l'économie circularité, la fonctionnalité… Il y a entre les 

deux, des innovations d'usages et des modèles d'affaires qui permettent une 

transition vertueuse. Se réinventer passe par une prise de conscience de ses 

impacts sur l'environnement et de sa dépendance vis-à-vis de la biodiversité. 

On attend autre chose des entreprises qu’une posture de gestionnaire d'un 

modèle historique dont elles ont hérité et qui n'est pas compatible avec les 

enjeux environnementaux. Les entreprises qui ne reprendront pas la main 

pour changer de voie et être proactive dans leur transition seront obsolètes. 

Au cœur de la réinvention, il y a une innovation incroyable et magnifique : la 

nature. 

Cette dépendance induit donc une collaboration 
avec elle ? 

A. C : Coopérer avec la nature permet par essence de développer des solutions 

et des services écosystémiques, vecteurs de réduction des impacts et 

d’adaptation face au dérèglement climatique. L’entreprise doit créer sa 

transition, commencer à construire des vases communicants. Pour préparer le 

futur il faut de l’analytique et du rationnel, certes. Mais il ne faut pas se voiler 

la face : il y a aussi des incertitudes et une part d’émotionnel à gérer (envie, 

peur, crainte...). On ne peut retirer ces éléments de l’équation et du débat. 

Poser ces deux volets dans la réflexion permet de créer du consensus et de 

l’engagement. Sans quoi en résultent des solutions artificielles et 

superficielles. Nous n’avons jamais été confrontés à un défi aussi important : 

la survie de l’humanité et des espèces qui nous entourent. Il faut retrouver du 

sens, réfléchir collectivement, reprendre la maîtrise du cours des 

évènements… Beaucoup de crispations sont dues à la peur : face à cela, il faut 
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être capable de construire un récit désirable. À quel moment la survie de 

l’humanité n’intéresse-t-elle pas les gens ? 

Alors, comment on fait pour mobiliser ? 

A. C : Rien de révolutionnaire. Il faut agir sur le triangle de l'inaction : les 

citoyens, le gouvernement et les entreprises. Tout le monde se renvoie la balle 

en permanence. Vu l'état d'urgence, chacun a son rôle à jouer. Il faut 

sensibiliser et informer les citoyens consommateurs. Au niveau politique, il 

est nécessaire de changer de logiciel de pensée. Il est ancré dans nos esprits 

que la supériorité de l’homme sur le reste du vivant et l’exploitation de la 

nature relève du rationnel. L'approche de certains philosophes comme 

Descartes quant au rapport à la nature est dévastatrice. Cette prétendue 

supériorité est en réalité tout sauf rationnelle. Des anthropologues et des 

ethnologues comme Philippe Descola, ou des philosophes comme Baptiste 

Morizot ou Vinciane Despret, nous enseignent que cette approche est 

culturelle. Aujourd’hui, l’état de connaissance des sciences nous enseigne 

l’humilité et la remise en question de ce biais culturel. 
 
 

 
PEGGY BARON 
Chaque jour je m'installe à la terrasse de l'actu et je regarde le monde en effervescence. 

J'écris aussi bien sur les cafards cyborg que sur le monde du travail, sans oublier 

l'environnement et les tendances conso. 
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